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			PROLOGUE

			Et nous voici enfin au bout du premier cycle des aventures de Darling, notre poupée du vice. C’est dans ce livre qu’elle va devenir enfin une « vraie femme ». Il est vrai que notre perverse ingénue n’avait plus grand-chose à envier à ses sœurs aînées… à un petit détail près. C’est l’histoire de ce petit détail, la façon dont il va lui être « ravi », ce ridicule pucelage, que nous allons vous conter dans ce dernier volume de la première année.

			Après être passée de mains en mains, Darling va maintenant passer de lit en lit… ce qui est le lot commun de toutes les filles folles de leurs sexes. Dans les volumes de la seconde série, nous la verrons livrée corps et âme à de vilains pervers qui ne reculeront plus devant rien, maintenant qu’elle n’est plus vierge, pour satisfaire leurs passions les plus infâmes. Notre ancienne ingénue, côtoyant les abîmes de la prostitution, mais sans y tomber vraiment, va devenir une « livreuse » à domicile très particulière… Ce qu’elle livrera, ce ne seront pas seulement des pizzas ou de la lingerie fine, mais la vendeuse elle-même, mais Darling elle-même, toute cette chair si excitante, tous ces fantasmes…

			Je ne vous en dis pas davantage pour ne pas vous priver du suspense nécessaire à toute lecture de longue haleine. Sachez seulement que dans la série de la nouvelle année notre Darling ne sera plus l’unique héroïne de vos lectures, d’autres demoiselles perverses vont monter en grade qui, le temps d’un ou deux volumes, occuperont le devant de la scène, notre chère Darling étant réduite alors à faire de la figuration… Mais ne craignez rien, elle ne nous quittera pas. Elle sera toujours là, fidèle au poste, et entre deux aventures de ses amies, ou de ses ennemies les plus chères, nous la verrons occuper à nouveau le premier rôle dans des aventures qui lui seront exclusivement consacrées…

			Dans le volume que vous allez lire, nous n’en sommes pas encore là. Le problème qui se pose à cette jeune fille si chaude du cul, c’est de savoir par qui elle va se faire dépuceler. Eh bien, si vous tenez absolument à le savoir, et dans quelles infâmes conditions la chose va se passer, il ne vous reste plus qu’à commencer votre lecture.

			Darling vous attend, cuite à point… Bon appétit, Messieurs.

		

	
		
			LISTE DES PERSONNAGES DE CE VOLUME

			Par ordre d’apparition :

			DARLING, jeune fille vicieuse, éduquée à l’anglaise par son grand-père adoptif, Cornelius, dans une pension de famille peuplée de personnages inquiétants.

			SAM PARSON, obsédé sexuel, patron de l’Académie de billard, le bar qui se trouve en face de la pension de famille. Sam a été un des amants de la mère de Darling… et il est bien décidé à avoir la fille.

			CAROLYN SIMMONS, riche collégienne, amie de Darling, l’invite souvent chez elle pour lui offrir des vêtements… à condition de pouvoir la déshabiller et l’habiller elle-même… devant son frère, le jeune Rupert. Elle ne se contente pas de la déshabiller…

			MARTHA MAC MANUS, autre riche collégienne amie de Darling et de Carolyn… Martha est la sœur de Fred qui sort avec Carolyn. Elle en profite pour essayer d’obliger Carolyn à lui « céder » Darling ! Martha est une dominatrice. Elle rêve d’avoir comme esclaves soumises Darling… et Carolyn.

			LOU PARSON, épouse de Sam Parson, le patron de bar obsédé. Son mari trouve très amusant de l’offrir de temps en temps à des clients de passage… à condition de tout voir. Lou n’en montre rien… mais elle aime beaucoup ça. C’est une de ces blondes un peu molles qui rougissent pour un rien.

			WILLIAM PARSON, fils de Sam et Lou. Il a de qui tenir. Ce gamin vicieux et sournois marche sur les traces de ses parents. Lui aussi s’intéresse à Darling.

			MONSIEUR PORBUS, homme riche, religieux et hypocrite. Obsédé sexuel, mais soucieux du qu’en-dira-t-on. Il est le propriétaire de Sam Parson. Dans ce livre, nous le verrons venir chercher son loyer… et nous verrons de quelle façon Sam le paye… en lui offrant Lou, sa femme.

			UN PLONGEUR NOIR. Il va assister au dépucelage de Darling par Sam Parson. Il aimerait bien passer à l’action. Ce sera pour une autre fois.

		

	

CHAPITRE PREMIER.

PRESQUE NUE SOUS SON IMPERMÉABLE…

La chaleur devenait accablante. L’orage couvait. Comme le bruissement incessant d’un torrent lointain, un grondement sourd arrivait de l’autoroute.

Vainement, Darling cherchait le sommeil. Sans cesse, des images sales défilaient dans sa tête. Elle s’était masturbée, longuement, sans parvenir à se faire jouir. La veille au soir, son grand-père et ses amis avaient fait la fête, dans la cuisine. Ils avaient bu. Ils avaient fait venir une fille dont les cris perçants, le rire stupide, étaient arrivés jusqu’à la chambre de la jeune fille.

C’était surtout pour ça qu’elle n’avait pas pu s’endormir. Elle avait imaginé ce qu’ils faisaient, tous, avec la fille… sur la table de la cuisine. Puis ils s’étaient tus. Le silence était revenu. Mais pas le sommeil. Énervée, elle repoussa le drap qui collait à son corps moite et ses mains touchèrent ses seins aux pointes grossies, ses doigts fouillèrent les poils gluants de son sexe… Une fois de plus elle s’évertua à chercher le plaisir…

Il devait être minuit passé quand elle se décida enfin à quitter sa chambre. Elle enfila un imper par-dessus sa chemise de nuit et sortit dans le couloir. Ses chaussures à la main, elle courut à l’escalier, sans bruit. Derrière la porte de Cornelius, elle entendit des ronflements sonores. Le vieux était ivre ; elle pouvait faire ce qu’elle voulait, il ne s’apercevrait de rien…

L’instant d’après, elle était dans le jardin. Elle le traversa, poussa la petite porte de fer, se retrouva dans la rue. Sous ses pieds nus, le macadam était tiède. Elle enfila ses chaussures, des escarpins aux talons très hauts qui avaient appartenu à sa mère, Blondie, et qui lui donnaient un déhanchement de pute. Elle resserra la ceinture de son imper, consciente de sa nudité, dessous, et leva les yeux sur l’enseigne rouge, en face, de l’autre côté de la rue déserte.

À cette heure tardive, il n’y avait plus que cette lumière, l’Académie de billard, le bar de Sam Parson, le serpent tentateur, l’ennemi intime de Darling… Le murmureur, l’obsédé… Elle se mit en marche. L’enseigne rouge l’attirait. C’était comme un piège chaud et sucré qui l’aspirait, avec, tout au fond, chuchotante et obscène, la voix odieuse du barman…

Sous son imper, donc, Darling ne portait qu’une minuscule chemise de nuit, en nylon ajouré, presque transparente, très courte ; on pouvait voir, à travers, les taches sombres de ses mamelons et le triangle des poils. Elle était pour ainsi dire nue. Il faisait si chaud que la légère étoffe, imbibée de sueur, collait à sa peau moite, adhérant à ses seins et à ses fesses. Ce contact agaçant lui donnait des idées… « Se mettre toute nue », par exemple. Sentir la fraîcheur de la nuit sur sa peau… les regards des hommes fouiller son entrecuisse…

Elle eut un petit rire énervé. Elle s’imagina, toute nue, traversant la rue en se dandinant sur ses talons hauts, avec ses fesses et ses seins en train de bouger. Les yeux des hommes sur elle, affamés, leurs mains qui se tendent, la frôlent, la palpent… les injures qu’ils lui disent en fouillant sa chair… Elle frissonna longuement et pressa le pas.

Arrivée sur le trottoir d’en face, elle s’arrêta, hésitante. Les pointes de ses seins étaient devenues énormes ; son cœur battait… « Eh bien, chuchota la “voix” qui lui parlait parfois, dans sa tête, qu’est-ce que tu attends, sale petite pute, vas-y, va te montrer… va leur montrer ton cul et tes seins… N’est-ce pas pour ça que tu es descendue ? »

Ses cheveux qu’elle avait lavés n’étaient pas encore secs, ils pendaient en mèches humides sur ses joues pâles (elle ne s’était pas remaquillée) ; ses joues luisaient de cold-cream ; à contre-jour, quand elle s’arrêta sur le seuil du bar, on aurait pu la prendre pour une femme d’une trentaine d’années, bien en chair. Elle jeta un coup d’œil à droite, vers le carrefour : un chien fouillait dans une poubelle, devant le drugstore de Rosemblaum. L’enseigne verte et rouge saignait sur le pavé mouillé (le vieux Rosemblaum avait dû arroser le trottoir pour faire un peu de fraîcheur…) Une pompe à essence se découpait sur l’éclat des néons.

Les deux camionneurs qui bouffaient un chili, à la table du fond, levèrent à peine les yeux quand elle entra. Des types énormes, en T-shirts, avec l’estomac qui déborde comme un ventre de femme enceinte. En dépit de l’imper noir qui l’enveloppait comme une carapace, elle fut étrangement consciente de sa semi-nudité, dessous, quand ils l’effleurèrent du regard. Elle sentit une bouffée de chaleur monter à ses seins dont les pointes durcirent encore plus. Sam avait écarquillé les yeux. Il jeta un regard à la pendule et replia son journal, s’efforçant de cacher sa surprise.

— Qu’est-ce qui se passe, ma poupée ? Tu as fait un cauchemar, ça t’a fait tomber de ton lit ?

— Je n’avais plus de cigarettes.

— Plus de cigarettes ? Tu as vu l’heure qu’il est ?

— Et alors ? fit coquettement Darling, en choisissant une Marlboro dans le paquet que lui tendait le barman.

Il lui offrit ensuite du feu et fit claquer sa langue, faussement désapprobateur.

— Tu es une petite collégienne, non ? Les petites collégiennes se lèvent tôt pour aller au collège. Elles ne traînent pas dans les bars après minuit… Qu’est-ce qui se passe, ma poupée, raconte-moi ça. Tu as de l’insomnie ?

— C’est les copains du vieux, ils font tellement de boucan que je n’arrive pas à fermer l’œil…

— Ils ont bien le droit de rigoler, eux aussi. Pourquoi n’as-tu pas essayé de te branler un peu ? Il n’y a rien de tel pour vous faire dormir…

« Nous y voilà, pensa Darling, ça va commencer… » Elle serra ses cuisses moites sous son imper. Sam la regardait avec un sourire en coin. Comme s’il cherchait la meilleure façon d’attaquer. Comme s’il hésitait avant de choisir les mots sales qu’il allait lui vider dans la tête. « Je suis sa poubelle, pensa-t-elle. Il se vide de ses saletés en moi… Il ne peut pas se vider autrement, alors il se vide en paroles… »

— Qu’est-ce que je te sers, ma jolie ? demanda-t-il en glissant un regard vers les deux camionneurs.

Les deux hommes ne s’occupaient pas d’eux.

— Une Montana, dit Darling, et n’ayez pas peur de mettre de la Chantilly…

— Une Montana ? Ça va te donner soif, ma chérie. Et c’est plein de sucre, bourré de calories. Tu n’as pas peur que ça fasse grossir ton joli cul ?

Tout en confectionnant une portion généreuse de la glace favorite de Darling, qu’il inonda ensuite de Chantilly et de sirop d’érable, il ajouta, en baissant la voix :

— Personnellement, je n’aurais rien contre, remarque ! Ta mère aussi avait un gros cul. Les gros culs et les gros nichons, ça m’a toujours excité. Toute cette bidoche, on enfonce les doigts dedans… c’est le pied… Je me souviens que les derniers temps qu’elle venait ici, Blondie, avant de partir pour New York, elle avait bien douze livres en trop… On s’enfonçait dans son cul comme dans un polochon…

Il poussa la glace devant la jeune fille et pendant qu’elle commençait à piocher dedans, il alla au juke-box mettre le dernier Springsteen. Born in the U.S.A. Il avait remarqué qu’elle choisissait souvent ce morceau… La musique couvrant leurs voix, il put lui parler sans avoir besoin de chuchoter comme un conspirateur. Elle fit semblant de ne pas remarquer qu’il avait posé sa main velue sur le comptoir, près de la sienne, et que, tout en lui parlant, il lui effleurait des ongles cet endroit du poignet à l’intérieur, où la peau est si douce, où les veines sont bleues…

— Tu sais ce que j’aimerais, par cette chaleur. Que tu me suces comme tu suces cette glace. Ce serait facile, ma douce salope, j’ai qu’un caleçon ouvert sous mon tablier. Je le ferais un peu tourner et je passerais ma bite par la fente. Tu viendrais au bout du comptoir, tu te baisserais. Personne pourrait rien voir, et surtout pas ces deux connards… Tu pourrais te régaler. J’ai les couilles gonflées comme des noix de coco ! Pleines de bon lait bien crémeux pour toi. Veux-tu que je te propose une affaire ? Je te laisse la glace à l’œil, si tu m’en tailles une avec cette jolie bouche de suceuse. Et même je te filerai un peu de fric… j’irai jusqu’à dix dollars… qu’est-ce que tu dis de ça, bébé ? J’ai un gros gland qui sent très fort, je suis sûr que ça te plairait qu’on te jute dans la bouche…

Les joues rouges, Darling baissa les yeux. C’était la première fois qu’il lui faisait une vraie proposition, ne se contentait pas de délirer en paroles… Elle se remit à piocher dans sa glace. Elle ne semblait pas remarquer que la main du barman avait rampé sur le comptoir, que son index crochu lui chatouillait maintenant le creux du coude. Comme elle restait stoïque, Sam parut hésiter. Il décocha un coup d’œil oblique vers les camionneurs, puis, derrière lui, vers la porte de la cuisine dans laquelle, devant l’évier, officiait le plongeur noir…

Sa femme, Lou, qui s’occupait de la cuisine, était montée à l’étage, à cette heure tardive ; ils habitaient au-dessus du bar. Lou était une de ces filles un peu molles, au regard perpétuellement étonné. Sa grosse bouche veule et sa chair très blanche n’auraient pas déplu aux camionneurs qui fréquentaient le bar, mais ils se méfiaient de Sam qui avait le couteau facile. On racontait qu’il la faisait parfois baiser par des clients, à condition de regarder tout ce qu’ils lui faisaient, quand il voulait la punir. Elle filait doux, devant lui, soumise et pleutre, mais se transformait en véritable furie dès qu’une femelle approchait le barman. C’étaient les seuls moments où lui semblait la craindre. Il avait confié une fois qu’elle était capable de tout, dans ses crises de jalousies. « Même de me couper les couilles avec un rasoir pendant que je dors ! » Pour l’occuper, il n’arrêtait pas de la mettre enceinte. Darling ne se souvenait pas d’avoir vu Lou autrement qu’avec un ventre gonflé qu’elle portait devant elle, l’air somnolent…

Ils avaient déjà six enfants, et le septième était en route. L’aîné, William, âgé de treize ou quatorze ans, marchait sur les traces de son père. C’était une vraie petite gouape qui traînait déjà dans les jupes des putes. On racontait que Sam lui faisait baiser ses propres maîtresses et souvent, dans la rue, Darling avait remarqué la façon étrange dont ce gamin sournois et hargneux la suivait du regard… comme s’il savait, comme s’il attendait… Comme s’il attendait que son père la lui donne !

Voilà quelles étaient les pensées de Darling alors que Sam revenait vers le comptoir après avoir refermé la porte de la cuisine. (Auparavant, il avait chuchoté quelques mots au plongeur noir et celui-ci, hilare, lui avait adressé en réponse un clin d’œil lubrique.) Maintenant, Sam se penchait à nouveau vers sa cliente solitaire, avec ce curieux sourire crispé qu’il avait chaque fois qu’il s’apprêtait à lui dire des saloperies. Mais ce soir, Darling le pressentait, il ne s’agirait pas seulement de paroles… Quelque chose dans l’attitude bizarrement compassée du barman lui disait qu’il allait tenter sa chance… Elle posa sa cuiller sur le comptoir, et attendit. Son cœur s’était mis à battre avec une force épouvantable. Comme la fois où elle avait montré, son con aux deux clients du bar, elle sentit un peu de mouille mêlée de sueur couler dans la raie de ses fesses et lui picoter l’anus.

— J’irais jusqu’à vingt dollars… dit Sam en refermant sa main sur son bras. C’est deux fois le tarif que prennent les putes de la gare…

Darling affecta de tourner la chose en plaisanterie.

— Vingt dollars ? (Elle battit des paupières.) Qu’est-ce que c’est que vingt dollars, aujourd’hui ? Vous n’êtes pas généreux. J’estime ma vertu à bien plus que ça !

— Je ne te demande pas ta vertu, dit Sam d’une voix rauque. J’en ai rien à foutre de ta vertu. Juste de me toucher un peu la bite… et de me montrer ton con…

— Ah bon ? Rien que ça ? piailla Darling d’une étrange voix de fausset. (S’efforçant toujours de plaisanter.) Moi qui avais compris que je devais vous la sucer…

— Tu me la suceras aussi, petite gourmande, mais après. Chaque chose en son temps…

Darling se sentait toute bizarre. Elle n’avait englouti que la moitié de sa glace et sa tête commençait déjà à tourner. La Montana, c’était une recette de Sam. Il arrosait les boules de glace à la vanille et de crème de marrons avec du sirop d’érable mélangé à du Bourbon. Les proportions variaient suivant les clients. Ce soir-là, il n’avait pas lésiné sur l’alcool.

— Qu’est-ce que vous avez mis dans ma glace, espèce de salaud ? dit Darling d’une voix épaissie.

— Qu’est-ce que tu veux que je mette dedans ? Pour qui me prends-tu ? Pour un empoisonneur de petites filles ? Alors, tu me la fais voir ta chatte ? (Il prit un billet de dix dollars dans le tiroir-caisse et le froissa sous le nez de Darling.) Juste un petit coup d’œil… ça ne doit pas être compliqué, pour toi. Je suis certain que tu es à poil sous ton imper.

— Pas du tout… j’ai ma chemise de nuit…

— Alors, montre-moi ta chemise de nuit… je me contenterai de la chemise, pour commencer… tiens, prends ces dix dollars… Et t’en auras dix de plus pour retrousser ta chemise et me montrer ton trou poilu…

— Ça suffit, maintenant, Sam ! La plaisanterie est allée assez loin, espèce de dégoûtant…

— Dis-moi seulement comment il est… Tu as les poils blonds ? Beaucoup de poils ? Frisés ou lisses ? Est-ce que ça rebique comme une barbiche ?

— Ça ne vous regarde pas, vieux dégueulasse…

— Et ma bite, combien tu veux pour la toucher un peu ?

— Rien du tout. Fichez-moi la paix !

— Rien du tout ? Tu le fais à l’œil, donc ? Comme ta mère ? Je parie que tu adores ça, toucher les bites des mecs. C’est velouté, un gland, surtout le mien, doux comme la peau d’un bébé, tu dois en raffoler… Ne me dis pas le contraire, ça se voit sur ton visage que tu es une branleuse et une suceuse de première. Comme Blondie ! J’ai une idée, mon petit lapin, penche-toi un peu par-dessus le bar… je vais te montrer quelque chose…

— Me montrer quoi ?

— Ma bite, mon petit lapin !… j’ai rien sous mon tablier, je vais tout te montrer, moi… et tu n’auras rien à payer, spectacle gratuit offert par la maison… mais je ne veux pas que ces idiots la voient aussi… ils pourraient jaser… penche-toi encore un peu.

Les épaules de Darling s’étaient couvertes de chair de poule ; des frissons tièdes couraient entre ses omoplates, entouraient ses seins, faisaient durcir leurs pointes. Elle ne résista que pour la forme quand le barman la tira par l’avant-bras. Elle suivit le mouvement, en feignant de rechigner, et, repoussant sa coupe de glace sur le côté, elle s’accouda au comptoir. Les pointes de ses seins, à travers l’imper, s’écrasèrent sur la surface dure ; un élancement de plaisir remonta dans sa gorge… La nuisette, sous ses fesses, était trempée.

Dans un dernier accès de pudeur, elle fit semblant de bâiller, et s’efforça de donner à son visage une expression d’ennui poli, comme si cette mauvaise plaisanterie commençait à traîner en longueur. Mais Sam ne fut pas dupe de cette comédie. Il lisait en elle à livre ouvert. « Elle est drôlement facile à guider, cette petite salope hypocrite, dès qu’on lui force la main. Le tout, c’est qu’elle n’ait pas l’impression de faire les choses d’elle-même… faut qu’on la force un peu… mais une fois qu’elle est chauffée, elle doit plus pouvoir s’arrêter… ça va vraiment être le pied de la baiser, qu’est-ce que ça va être bon de lui fourrer ma bite dans son trou à poils… cette chair de bébé qu’elle a, c’est un peu comme Lou, à son âge… ça me rend fou… »

« Mais de quel bois suis-je faite, pensait de son côté Darling, s’indignant lâchement. Pourquoi est-ce que je me laisse faire par ce sale type. Pourquoi est-ce que je me laisse toujours faire ? Dès que je sens qu’ils en ont envie, c’est plus fort que moi… je me laisse faire. Avec les livreurs10, avec Carolyn11, c’est exactement pareil. C’est comme un cauchemar éveillé… et soudain, je voudrais dire non, mais je ne peux plus, ma volonté ne m’appartient plus… je me sens molle… si molle… ils peuvent faire tout ce qu’ils veulent… »

Cependant, Sam hésitait toujours à franchir le pas. La petite était mineure, après tout. De la voir si passive, ça lui faisait peur. On ne sait jamais ce qui leur passe dans la tête. Elle avait l’air d’accord, comme ça, mais aussi bien elle pouvait tout à coup se mettre à pousser les hauts cris. Dans un vertueux accès d’indignation ! On lui avait déjà fait le coup. Il se méfiait. Dès qu’il s’agit de cul, on s’avance sur un terrain miné. Pourtant, il en avait tellement envie… Cela faisait des mois, maintenant, qu’il la cuisinait cette sale petite sournoise, comme une araignée qui tisse sa toile. Et maintenant qu’elle s’était enfin laissé prendre, qu’il n’y avait plus qu’à la consommer, voilà qu’une étrange panique s’emparait de lui.

« Peut-être que j’ai trop forcé sur le Bourbon… faudrait pas qu’elle soit malade… »

Alors chose étrange, ce fut Darling, à ce moment, qui adopta une attitude provocante. La voilà qui bâille en se tamponnant les lèvres au dos de la main ; puis elle regarde sa montre d’un air affecté…

— T’impatiente pas, lui dit aussitôt Sam (Et merde, après tout, on verra bien…) Le spectacle ne fait que commencer. Regarde, ma douce salope, regarde ce que j’ai ici, pour toi, ma minette, rien que pour tes jolis yeux… rince-les bien…

Se contorsionnant furtivement derrière le comptoir, il fit descendre quelque chose le long de ses jambes. Sans doute son caleçon. Il était maintenant à poil sous son tablier. Il se recula un peu pour qu’elle puisse le voir. Petit homme velu, au buste étriqué, aux jambes de canard. Elle vit le gros tuyau de sa bite soulever le tablier taché de ketchup. Quand il fut bien sûr qu’elle le regardait, il prit sa pine à pleine main, plaquant l’étoffe dessus pour qu’elle la lui moule bien. Les couilles, le pénis érigé, se dessinèrent en relief. Il avait vraiment un truc énorme, ce petit mec…

— Regarde un peu, ma douce salope, ce morceau de viande. C’est y pas beau, ça ? Non, mais, tu t’imagines un peu avec cette matraque dans la chatte ? Tu serais obligée de faire le grand écart, hein, pour qu’elle rentre… Mieux qu’une ballerine ! Une ballerine sans culotte ! Parce que je serais capable de te l’enfoncer dans le con, ta culotte, si tu la gardais, avec mon mandrin ! Qu’est-ce que tu penses de l’objet en question, ma mignonne ? Il te suffit ?

Darling se garda bien de répondre. Moulé par l’étoffe, l’épais cylindre de chair la fascinait. La gorge serrée elle vit Sam qui se penchait par-dessus le comptoir pour pêcher un haut tabouret de l’autre côté. Sans effort apparent, ce qui révélait une étonnante force de poignet chez un homme aussi frêle, il fit passer le tabouret de son côté et s’installa dessus, face à Darling.

— Voilà… comme ça, je serai mieux pour te montrer mes bijoux de famille… expliqua-t-il. C’est marrant, dis donc, d’avoir le cul nu sous mon tablier. J’ai l’impression d’être une bonne femme. Une de ces sales filles hystériques qui s’exhibent dans les bars. Tu connais ? De vraies putes, ça les excite de montrer leur con à n’importe qui… On leur paye un coup et elles ouvrent les cuisses, comme elles n’ont pas de culotte, on leur voit tout. C’est comme ça qu’elles prennent leur pied, ces tarées, en montrant leur con à tout le monde. Et si on les paye un peu plus cher, on peut leur toucher le trou à poils, là, en plein bar.
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